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D'UN  BOURGEOIS 
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A M.  LE  COMTE  DE  MIRABEAU, 

CITOYEN  DE  MARSEILLE. 
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"Nouvelle,  édition  , augmentée  de  la  correfpon - 
dance  de  M.  le  Comte  de  Mirabeau 
avec  M.  de  Senne.. 


Ecet  iterîim  Crifpinus,ù ejlmîki fœptvocandus. 

JUVEN. 


M.  LeComte, 

La  bonhomie  du  comte  de  Caraman , qui  vous 
écrit  pour  vous  demander  la  paix  , & l’heureufe 
infolence  de  votre  réponfe  nous  ont  occupés  un 
moment.  Nous  avons  applaudi  à Pinoncente  rufe 
des  deux  lettres  menaçantes  que  vous  vous  êtes 
fait  écrire  pat  les  La\aroni  de  Marfeille , ôc  qui 
ont  forcé  un  lî  honnête  Commandant  à vous  prier 
de  modérer  votre  influence  fur  la  Nation  provençale. 

Le  Roi  fent  tout  ce  qu’il  vous  doit , par  tout  ce 
que  vous  pouviez  faire.  Vous  avez  refroidi  les  têtes 
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que  vous  aviez  échauffées  $ Sc  vous  ne  cîeittanciez 
pour  prix  d’un  fî  grand  défintéreffement , que  de 
faire  le  bonheur  d’une  Province  dont  vous  avez  fait 
la  conquête.  Qu’exigez-vous  en  effet?  D’être  Député 
pour  le  Tiers?  &c  la  populace,  dont  vous  etes  le 
Tribun  , oubliant  que  vous  ne  vous  etes  jette  dans 
fes  bras  qu’aprçs  avoir  été  repouffé  par  la  Nobleffe, 
ne  s’eft  occupée  qu’à  venger  votre  injure  : elle  vous 
a proclamé  Roi  des  halles , & vous  avez  fait  dans 
les  rues  de  Marfeille  une  entrée , dont  un  Duc  de 
Beaufort  feroit  jaloux.  Le  récit  de  votre,  triomphe, 
écrit  de  votre  main,  eft  parvenu  jufqu’à  nous,£ç 
les  marchands  du  palais  royal  étaient  déjà  votre 
figure  à côté  de  celles  de  Ber  gaffe  5c  de  Gaglioftro,r 
Mais  au  fein  de  tant  de  gloire  , je  voudrons , 
moniteur  , vous  faire  un  reproche  , dut-il  un  peu 
troubler  le  cours  de  vos  profpérités.  Je  vdu^  deman- 
derois  pourquoi , dans  la  neceflite  ou  vous  etes  de 
vous  louer , vous  empruntez  l’anonyme.  La  fran-* 
chife  confifte  à avouer  également  fes  torts  & fes 
mérites.  Forcé  de  confeffer  que  vous  êtes  L'homme 
le  plus  éloquent  de  votre  fiecle  , un  Bodin  , un 
Roûjjeau,  un  Monte fquieu , un  grand  homme  enfin  f 
pourquoi  ne  pas  figner  votre  déclaration  ? On 
vous  en  aurait  cru  fur  votre  parole,  à caufe  de 
l’intégrité  de  votre  caraétère;  au  lieu  que  la  foule 
de  lecteurs,  toujours  mal  avifée  , n’a  yu  dans  les 


fxpreflions  fanatiques  de  votre  Séïde  mafüillois, 
qu’une  ironie  aiîez  froide.  Paris  eft  indigne'  qu’uri 
bel  efprit  dé  Provence  vous  couvre  de  ridicule  , 
foit  qu'il  plaifantë , foit  qu’il  parle  férieufement. 
J’ai  beau  dire  que  c’eft  vous  qui  avez  écrit  la  Lettre 
du  Oitôÿcn  , que  c’eft  vous  qui  vous  louez  vous- 
ïriênirè  , quë  telle  eft  votre  méthode  , que  pour 
féveiller  Pattëntion  du  pubiic  j vous  vous  êtes 
Vingt  fois  écrit  à vous-même  , tantôt  fur  la 

Hollande  , tantôt  für  lés  eaux  dé  Paris  , tantôt 

. 

fur  la  banque  , quand  les  idées  de  Panchâud  vous 
forçoient  la  main  1 tout  cela  ne  vous  exeufe  pas. 
Eh  ! Quoi  } rrte  dit-on  , n’eft-ce  pas  à nous  qu’il 
devoit  s’en  fier  ? Pourquoi  nous  faire  Pâtiront 
d’aller  quêter  des  éloges  ÔC  des  défènfeurs  à Mar- 
féille  ? Que  dira  l’Europe  * que  diront  de  nôtis  les 
Rois  8c  les  Nations  qui  le  cônnoifîent  tant  > félon 
fa  naïve  expreflîon  ? On  dira  que  nous  Pavons 
abandonné,  que  nous  PaVofls  êxpofé,  que  nous 
l’avons  forcé  d’aller  fur  les  tréteaux  de  laProvence  t 

Montrer  aus  Nations  Mithridate  de'truic. 

En  vain  crierez8- vous  que  Marfeiile  eft  la  pre- 
mière ville  de  l’univers , que  fes  négocian s font  des 
Rois  j 6c  fes  députés  des  ambaftaieurs  : en  vain 
direz-vous  comme  Sertorius  t 

• Rome  n’eft  plus  dans  Rome , elle  eft  toute  c u je  fuis, 
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Paris  n-én  fera  que  plus'  inconfolable*  Ingrat 
que  tous  êtes  ! Songez  à tout  ce  que  nous  avons 
fait  pour  vous»  Ne  vous  avons  -nous  pas  claflfe 
parmi  nos  écrivains  les  plus  bruyans  , parmi  les 
Linguet  & les  Bergalfe  ? N’avons-nous  pas  diftin- 
gué  yos  cris  & vos  brochures  ? N’avons-nous  pas 
fenti  que  fi  vous  aviez  renoncé  à la  morale  par- 
ticulière , c’étoit  pour  mieux  vous  attacher  à la 
morale  universelle  , & que  h chaque  homme  en 
particulier  doit  fe  délier  du  comte  de  Mirabeau  , 
l’efpèce  humaine  toute  entière  n’en  doit  que  mieux 
compter  fur  lui?  Trouvez-vous  dans  votre  Pro- 
vence des  efprits  capables  de  ces  diftin&ions  déli- 
cates ? Croyez-moi , ffionfieur,  les  provinces  ont 
en  général  une  grolfe  confcience  qui  ne  peut  vous 
apprécier.  Souvenez-vous  de  la  Franche-Comté 
où  vous  fûtes  pourfuivi  par  le  Fr  des  Loix,  & de 
tant  d’autres  pays  où  l’on  s’eft  fait  une  vertu  de 
compter  vos  talens  pour  rien.  Il  n’y  a que  Paris 
pour  vous.  Qui  vous  foutient  , qui  vous  porte  a 
Marfeille ? La  populace  qui  ne  lit  point  & qui  ne 
connolt  que  votre  haine  pour  la  Noblelfe  : mais 
cette  populace  peut  fe  refroidir  ; elle  peut  fe  tour- 
ner vers  in  autre  charlatan.  Votre  réputation  peut 
palier  comme  elle  eft  venue.  Ces  Provençaux  fe 
Émirent  tout  bonnement  qu’il  faut  erre  homme 
de  ■ lettres '&  homme  de  bien  pour  remplir  une  de- 
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putation  avec  éclat.  Cela  n’eft-il  pas  dégoûtant 
pour  vous  qui  favez  qu’a  Paris  on  peut  exciter 
l’attention , fans  être  ni  l’un  ni  l’aütte  ? Rappelez- 
vous  votre  dilpute  avec  Beaumarchais  : vous  n étiez 
pas  gens  de  lettres , on  ne  vous  demandoit  pas 
d’être  gens  de  bien , & pourtant  vous  fefiez  tous 
deux  beaucoup  de  bruit.  Ah!  que  vos  Marfeiliois 
auraient  été  embarraffês  pour  juger  entre  Mira- 
beau ôc  Beaumarchais  r ils  auraient  peut- erre  , 
comme  le  duc  de  laval,  fait  juger  le  cas  aux  g^e- 
riens  (a)  •>  mais  Paris  vous  écouta,  vous  mt  tous 
deux  : le  tapage  fut  horrible , & emm  la  balance 
du  mépris  public  pencha  en  votre  faveur.  Venez 
donc  nous  retrouver  : nous  vous  députerons  fi  vous 
l’exigez  abfolument  : lemo derne  Sulli  vous  attend» 
Venéz  : vos  Provençaux  chercheront  un  autre  brûlot 
pour  convoyer  la  flotte  qui  doit  porter  leur  ambaf- 
fade.  Votre  correfponâance  fecrète  a Berlin , erj 
prouvant  votre  extrême  défintereffement , &c  votre 
talent  pour  les  négociations,  démontre  en  meme 
temps  qu’il  faut  vous  employer  dans  les  rôles 
fecrets  , ce  que  Marfeille  ne  faurait  concevoir ? 


(æ)  M.  ie  duc  de  Laval , jouant  au  triélrac  , dit  , a 
p'opr  s d’un  coup  douteux,  qu’il  eu  appeloit  aux  ga.erie&s^ 
pour  dire  à la  galerie,. 
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au  bruit  que  vous  y faites.  Laiffez-là  les  longs 
ouvrages,  tels  que  votre  impérijfabk  monarchie 
prujjknne  ; ces  fortes  4ç  livres  font  trop  exigeans, 
ils  veulent  du  temps  & du  ftyle  3 revenez  aux 
brochures  & aux  pamphlets  : vous  en  avez  déjà 
fait  trente , dites-vous  3 mais  Paris  ne  compte  pas 
avec  les  gens  qu’il  aime.  Si  on  vous  donnoit  le 
perfide  confeil  d’écrire  avec  foin  , & de  placer 
péniblement  vos  fonds  fur  la  poftérité,  comme  ces 
pauvres  RoufTeau  & Montefquieu  , gardez-vous 
bien  de  vous  rendre  3 fuyez , venez  ici , écrivez 
fur  le  moment  <k  pour  le  moment  : c’eft  un  ter- 
rible avantage.  Quand  on  écrit  fur  les  affaires  du 
temps,  pn  trouve  toujours  un  public  échauffé, 
partagé  en  plufienrs  faéfions,  prêt  à tout  lire. 
Voyez  les  avocats  : ils  font  tous  du  bruit  l’un  après 
l’autre.  Bergafle  nous  auroit-il occupés,  nous  auroit* 
il  touchés  en  faveur  d’Andromaque , comme  il  l’a 
fait  pour  le  fieur  Kornmann  ? Racine  n’y  entendoit 
rien.  Venez  encore  un  coup,  vous  pouvez  vous 
faire  un  gros  viager  en  réputation.  Quand  on  fp 
porte  & quand  on  écrit  comme  vous , on  acquiert? 
aifément  une  gloire  immenfe,  ôç  on  vit  affez  pou? 
Ja  confommer, 

, ’ . I 1.T 
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Je  fuis , &c. 


P.  S.  On  vient'  de  nous  apprendre  que  iç$ 
troubles  font  pacifiés , que  la  Sardaigne  ouvra 
fes  greniers  à la  Provence  & au  Languedoc  * 
Ainfi,  Monfieur,  hâtez- vous,  fuyez  : vous  no 
pouvez,  comme  les  éclairs,  briller  que  dans  les 
tempêtes  ; fortez  d’une  ville  où  tout  va  mal  pouç 
vous , puifque  tout  y va  bien.  Que  fi  cette  inriignQ 
populace  de  Marfeille  , après  fon  raccommode* 
ment  avec  la  .Nobléfle  & le  Clergé,  vouloir  vous 
élire  en  forme  de  dédommagement,  venez  ici, 
votre  vengeance  efl:  prête  ; vous  vendrez  ces.  vils 
troupeaux  de  moutons  qui  n’ont  pas  voulu  égorger 
leurs  bergers  8c  leurs  chiens,  quand  vous  leur  eh 
offriez  i’occafion. 


' \ a'/  ii  , ; ’ v , Vim  ob  sîbnirro 

lettre  de  M,  Ip  Comte  Dp  Mirabeau  à M\ 
„ •>  de  Senne»  < / 


c:  jr  o:  ■ - bv  oriibv  fil  amp  (ènt&âribQ  onu 

Monfieur  de  Senne  -,  il  efl  peu  de  Citoyens  qui 

prennent  autant  d’intérêt  que  moi  â la  révolution  déjà 
commencée  en  faveur  de  la  liberté  de  la.  prefife  (uj-  : 

' ; . 1 ' . * a ” . a 7 G 'A  3 a)  f «o  -j  î - * 


(a)  Il  efl;  vrai  que  M.  de  Mirabeau  crie  en  faveur  dé 
liberté  de  la.  Preffe  ; mais  il  efl:  comme  ces  fanatiques  qui 
font  prefque  haïr  lfireiigk?a,  en  çombaîtaot  pour  .elle, 
font  d’ailleurs  fl  intolérans  quand  il:  font  les  maîtres.  On 
voit  en  effet  M.,  de  Mirabeau  parier  d’imcnttjr  une  adiion 


criminelle  s au  bas  de  cett-  même  lettre  ou  il  parle  de  liberté. 
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car,  d’un  coté,  j’ai  eu  le  bonheur  d’y  contribuer 
autant  peut-être  qu’aucun  de  mes  contemporains,' 
& de  l’autre  , j’ai  toujours  regardé  les  libelles 
comme  un  titre  d’honneur. 

Mais  il  me  femble  qu’il  n’y  a ni  délicat^ffe  ni. 
politique  à les  diftrîbuer  gratis , comme  vous  avez 
la  cômpiaifance  de  le  faire  en  cet  in  liant  pour  ceux 
qu’on  dirige  contre  moi?,  car  d’abord,  cela  les 
décrédite , puis  - on  fe  fait  palfer  pour  un  Colpor- 
teur aux  gages  de  ceux  qui  ont  intérêt  à calom- 
nier. Enfin,  on  s’expofe  à une  aélion  criminelle; 
car  la  liberté  de  la  prelîe  doit  être  indéfinie;  mais 
les  abus  n’en  doivent  pas  être-impunis  dans  leurs 
fuites.  *“v;"  * ;i'r 

Sut  le  tout , M.  de  Senne  , vous  n’avez  rien  à 
craindre  de  mes  pourfuites,  & je  ne  vous  écris  ce 
peu  de  mots  que  par  un  relie  dè  l’intérêt  que  m’a-- 
voit  infpiré  pour  vous  votre  èoufin  & votre  cou- 
line  germaine,  qu’à  la  vérité  vous  avez  fait  tout  ce 
que  vous  avez  pu  pendant  lix  mois  pour  ruiner  8c 
déshonorer,  mais  qui  font  h au-deffus  de  vos  prin- 
cipes, de  vos  fentimens  & de  vos  atteintes,  qu’ils 
voudraient  fe  venger  en  vous  fefant  du  bien. 

Je  concours  dans  ce  louable  delîr  avec  eux,  8c 
vous  recevez  de  moi  un  bon  confeil. 

Le  30  Avril  1789, 

• - • y / ■ f r . ..... 
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Réponfede  M.  DE  SENNE  à M.  DE  MIRABEAU, 

. 

^ * 7.  , ' , , ^ . # •.  • » f'  •'  *t  ' ' e ’'A  £ . 1 < 

Monfieur  le  Comte  de  Mirabeau  t la  Lettre 
dont  vous  m’honorez  m’ouvre  les  yeux  > & 
ïfie  déroute  fur  une  foule  d’objets.  Votre 
logique,  votre  morale,  votre  iiyle  , votre  fecret, 
tout  y eft  pour  qui  lait  y voir.  Les  Libelles  font, 
dites-vous , vos  titres  d’honneur  ; cela  lignifie  les 
Libelles  que  vous  pourriez  faire  : car  vous  favez 
bien  qu’on  ne  fauroit  en  faire  contre  vous.  C’eft-la 
Votre  avantage  contre  tout  Ecrivain  qui  vous  at°» 
taquc  ou  que  vous  attaquez.  Il  n’eft  plus  donne  a 
aucun  homme  de  vous  calomnier  ; 8c  celui  qui 
ne  vous  rendroit  que  ridicule  ne  contenteroit  per- 
donne,  8c  fe  feroit  moquer  de  vous.  C’eft  precife-; 
ment  l’effet  qu’a  produit  la  Réponfe  du  Bourgeois 
de  Paris , & je  vous  l’abandonne. 

Mais  mon  grand  tort  , dites-vous,  a ete  d en 
diftribuer  quelques  exemplaires  gratis.  Vendre  des 
libelles  eft  une  chofe  honnête  félon  vous  ; les  donner 
eft  un  crime.  Lai  un  coufin  Janfenifte,  qui  prétend 
que  ce  peu  de  mots  contient  le  fecret  de  votre  vie. 
Tout  ce  qui  peut  vous  procurer  de  1 argent  vous 
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paroît  Bon  ipfo  facîo:  â votre  compte,  on  pëut 
avoir  fa  confcience  dans  fa  bourfè*  C’eft  la  logique 
des  filles  ; quand  on  les  paye , elles  font  un  corn-* 
..ffierce;  fi  elles  fié  donnent  pour  rien  , elles  font  üïi 
péché*  C’efi;  ainfi  qu’il  ne  faudroit  pas  affafiîner  un 
homme  pour  rien  ; & je  ne  crains  pas,  M.  le 
Comte  dé  Mirabeau,  qu’avec  l’eipritde  fuite  qu’on 
vousconnoît,  vous  vous  donniez  jamais  pour  rien* 
Aufiî,  puifque  vous  retournez  fi  bien  la  morale , 
prendrai -je  avec  vous  la  liberté  de  retourner 
une  phrafe  tin  peu  triviale*  — — On  dit  or- 
dinairement à un  homme  : Tene^vous  bien . car 
on  ne  vous  marchandera  pas  ; 8c  moi  je  vous 
dis  de  ne  pas  tant  vous  précautionner  Inutilement ÿ 
car  on  ne  vous  marchandera  pas. 

L’intérêt  que  vous  infpirent  ma  confine  Ù mon 
Cou fin- germai n , m’a  valu  une  phrafe  bien  entor- 
tillée que  je  n’imprime  qu’à  regret.  C’efi:  un  con- 
feil,  dites-vous,  mais  je  n’aime  pas  les  confeilsmal 
écrits  : Je  fuis  Orfèvre  comme  M.  Jofie.  — * Sur 

le  tout Cette  phrafe  contient  dans  fes 

détours , une  inculpation  cruelle.  Vous  prétendez 
que  depuis  fix  mois  je  ne  cherche  qu’à  ruiner 
mon  coufin  &c  à deshonorer  ma  coufine , 8c  vous 
m’en  parlez  comme  un  homme  qui  n’aime  pas 
qu’on  empiète  fur  fes  privilèges.  Soyez  far , M. 
le  Comte  de  Mirabeau,  que  je  ne  'voils  difpuce 
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rien  , ni  a vous  ni  à perfonne  5 & j’ai  tellement: 
envie  de  ne  rien  voler  en  ce  monde,  &c  d’ob- 
ferver  en  même-temps  la  juftice  diftributive,  que 
je  n’ai  donné  la  Réponfe  du  Bourgeois,  gratis  , 
qu’à  ceux  à qui  j’avois  yendu  votre  Monarchie 
Prulïienne. 


Le  premier  Mai  1789; 


